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Par  M.  le  SILVESTRE  DE  SACY, 

SFCBÉtATBE  PBr.rKTDEL. 


Lorsque  je  viens  remplir  aujourd’hui,  pour  la 
première  fois,  le  devoir  sacré  que  m’a  imposé  l’ho- 
norable confiance  de  l’Académie,  et  cpi’a  rendu  si 
difficile  le  talent  avec  lequel  s’en  est  acquitté,  pen- 
dant un  demi-siècle,  le  vénérable  vieillard  auquel 
je  succède,  je  ne  me  dissimule  ni  l’importance  de 
la  mission  qui  m’est  confiée,  ni  combien  ce  genre  de 
compositions  diffère  des  travaux  qui  ont  été,  depuis 
tant  d’années,  l’objet  principal  et  presque  exclusif 
de  mes  méditations  ; j’aurai  donc  besoin  de  toute 
l’indulgence  de  l’Académie,  et  je  m’estimerai  heu- 
reux que,  dans  cette  circonstance,  elle  veuille 
bien  se  rappeler  que,  loin  d’ambitionner  l’honneur 
de  réunir  ses  suffrages,  pour  recueillir  cette  por- 
tion de  l’héritage  de  celui  qui  avait  si  bien  mérité 
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d’elie,  j’ai  opposé  une^çpuscieuôeiise  résistance  à 
un  \Q4ipîx;’dôât-'^rtes  jte '.me' sçritais  très-honoré  ; 
et  il' rhé  ' sera  permis  d’exprimer  le  désir  que  sa 
bienveillance  pour  moi,  en  soutenant  et  animant 
mes  efforts,  m’assure  aussi  celle  du  public  éclairé 
devant  lequel  j’ai  l’houueur  de  parler. 

Parmi  les  pertes  douloureuses  que  l’Académie  a 
éprouvées  en  i832,  dans  cette  année  désastreuse 
qui  a couvert  la  France  de  tant  de  deuil , il  n’en 
est  point,  après  celle  de  l’immortel  Cuvier,  qui  ait 
été  plus  vivement  sentie  dans  tonte  l’Europe  sa- 
vante , que  la  mort  de  Cliampollion  le  jeune.  Ce 
n’était  pas  seulement  un  savant  distingué  que  per- 
dait le  monde  littéraire  ; avec  lui,  semblaient  s’en- 
sevelir dans  la  tombe  et  rentrer  dans  le  domaine 
des  ténèbres  et  de  la  mort,  toute  la  science  et  tous 
les  arts  de  l’antique  Égypte  ; et  le  jour  qui  avait 
commencé  à luire  sur  les  monuments  de  Thèbes 
et  de  Memphis,  et  à les  faire  sortir  de  leurs  ruines, 
s’évanouissait,  comme  ces  lacs  fantastiques  que  crée 
dans  le  désert  une  vapeur  légère,  et  qui  disparais- 
sent devant  le  voyageur  altéré,  au  moment  où  il 
croit  les  atteindre,  et  y étancher  la  soif  qui  le  brûle. 
Espérons  qu’il  n’en  sera  pas  ainsi  ; que  les  travaux 
de  l’ingénieux  et  infatigable  Champollion  enfan- 
teront encore  après  lui  des  héritiers  de  son  génie, 
qui  cultiveront  le  champ  que  le  premier  il  a défri- 
ché, et,  en  attendant,  efforçons-nous  de  faire  con- 
naître avec  une  entière  im[)artialité,  et  de  constater 
ses  titres  légitimes  à l’admiration  et  à la  reconnais- 
sance de  notre  siècle  et  des  âges  futurs. 
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Jean  - François  CHAMPOLLrojv  naquit  à Figeac  , 
chef-lieu  dn  arrondissement  du  département 
du  Lot,  le  23  décembre  1791  , d’une  famille  origi- 
naire du  Dauphiné,  pi-ovince  dans  laquelle  plusieurs 
de  ses  ancêtres  avaient  honorablement  exercé  la 
profession  du  commerce,  ou  mérité  l’estime  pu- 
blique , dans  les  fonctions  du  notariat  ou  de  la 
magistrature.  L’époque  de  sa  naissance  fut  celle  où 
tout  allait  changer  en  France,  époque  à laquelle 
les  meilleurs  esprits,  avides  de  nouveautés,  et  sé- 
duits par  de  brillantes  théories,  se  précipitaient 
aveuglément  dans  des  réformes  , dont  les  suites  im- 
prévues devaient  cruellement  les  désabuser  de  leurs 
philosophiques  utopies.  Le  père  du  jeune  Cham- 
pollion  ne  tarda  pas  à se  rapprocher  du  berceau 
de  sa  famille  avec  ses  deux  fils,  entre  lesquels  le 
plus  jeune  était  celui  dont  nous  devons  entretenir 
aujourd’hui  cette  assemblée  , et  dont  l’enfance  se 
passa  dans  le  Quercy,  l’adolescence  dans  le  Dau- 
phiné , et  la  jeunesse  à Paris.  A l’âge  où  il  devait 
commencer  les  premières  études,  fondement  indis- 
pensable de  tontes  les  autres,  il  n’existait  plus 
d’enseignement  public  ; la  tourmente  révolution- 
naire n’avait  laissé  partout  que  des  ruines , et  au- 
cune main  réparatrice  n’avait  encore  essayé  avec 
succès  de  poser  les  premières  pierres  de  nouvelles 
constructions.  La  tendresse  paternelle  , aidée  des 
soins  d’un  digne  ecclésiastique,  que  les  doctrines 
et  la  politique  des  réformateurs  avaient  arraché 
aux  fonctions  de  son  ministère,  suppléa  au  défaut 
de  toute  institution  pidilique,  et  les  premiers  pas 


(lu  jeune  élève  dans  la  carrière  des  humanités  furent 
si  bien  dirigés,  que  lorsqu’il  vint,  n’étant  encore 
âgé  que  de  neuf  ans  , se  réunir  à son  frère  aîné  , 
qui  déjà  depuis  quelques  années  était  établi  à 
Grenoble,  Homère  et  Virgile  lui  étaient  aussi  fami- 
liers, que  le  sont  d’ordinaire  aux  enfants  de  cet 
âge,  ces  récits  romanesques  dont  le  moindre  dan- 
ger est  d’occuper,  dans  la  mémoire  si  fidèle  et  si 
tenace  de  noS  premières  années,  une  place  qui 
pourrait  être  remplie  avec  plus  d’avantage  pour 
la  suite  de  la  vie. 

Ce  fut  sans  doute  une  circonstance  heureuse 
pour  un  esprit  actif  et  naturellement  porté  à l’é- 
tude comme  celui  du  jeune  Champollion,  de  se 
trouver,  à l’âge  où  toutes  les  facultés  commencent 
à se  développer,  transporté  d’un  pays  dénué  de 
toutes  ressources  littéraires,  dans  une  grande  ville, 
distinguée  de  tout  temps  par  son  goût  pour  l’ins- 
ti'uction,  et  dotée  de  tous  les  établissements  capa- 
bles de  faire  naître  et  d’entretenir  le  goût  pour  les 
études  solides  et  les  connaissances  utiles.  Ce  ne  fut 
pas  un  moindre  bonheur  pour  lui,  de  se  trouver 
auprès  d’un  frère  qui  l’avait  précédé  de  dix  ans 
dans  la  carrière  de  l’érudition  et  des  lettres,  et  qui 
pouvait  lui  tenir  lieu  de  tout  autre  guide,  jusqu’à 
ce  qu’il  se  fût  tracé  à lui-méme  la  route  spéciale 
qui  devait  le  conduire  au  rang  si  distingué  que  le 
ciel  lui  destinait. 

S’il  est  vrai  qu’on  aime  généralement  à recher- 
cher dans  la  jeunesse  des  hommes  dont  le  nom  est 
consacré  par  l’estime  publique , ces  traits  singuliers, 
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qui  semblent  pouvoir  donner  la  clef  de  leurs  suc- 
cès postérieurs , on  nous  permettra  peut-être  de 
consigner  ici  une  anecdote,  qui  nous  a paru  digne 
de  trouver  place  dans  cette  Notice.  Les  vies  des 
hommes  illustres  de  Plutarque  avaient  été  mises 
entre  les  mains  du  jeune  Champollion;  il  les  avait 
lues  avec  avidité , et  son  heureuse  mémoire  se  les 
était  en  quelque  sorte  appropriées.  Pour  s’en  assurer 
encore  mieux  la  possession  et  transformer  ses  souve- 
nirs en  autant  d’images  sensibles , il  s’avisa  de  tracer 
sur  des  disques  de  carton,  résidu  des  tablettes  d’un 
médailler,  les  portraits  des  hommes  célèbres  de  l’an- 
tiquité; ces  portraits,  c’était  son  imagination  qui  les 
créait.  L’idée  qu’il  se  faisait  de  leur  caractère, 
ti’après  le  rôle  qu’ils  jouaient  dans  l’histoire,  lui 
fournissait  les  traits  de  la  physionomie  qu’il  leur 
donnait;  les  légendes  lappelaient  leurs  noms,  et 
l’époque  où  ils  avaient  paru  sur  la  scène  du  mon- 
de. Cette  singulière  iconographie  était  si  fortement 
restée  imprimée  dans  son  esprit,  que,  plus  tard, 
quand  il  fut  appelé  à professer  l’histoire,  il  lui  ar- 
riva de  faire  plusieurs  de  ses  leçons,  avec  le  seul 
secours  de  sa  mémoire,  et  de  ces  médailles  dont  il 
n’était  redevable  qu’à  lui  seul , et  qui  lui  tenaient 
heu  d’extraits  des  historiens  de  l’antiquité. 

Puisque  j’ai  parlé  des  circonstances  qui  favori- 
sèrent et  développèrent  le  goût  du  jeune  Cham- 
pollion pour  les  études  historiques  et  archéologi- 
ques, je  ne  serais  pas  excusable  si  j’oubliais  tout 
ce  qu’il  dut  à l’accueil  que  ses  talents  naissants  lui 
obtinrent  de  l’illustre  Fourrier,  alors  préfet  de  l’I- 
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sère.  Ce  fut  sans  doute  aux  charmes  dont  se  revê- 
taient, dans  la  conversation  de  cet  homme  supé- 
rieur, les  monuments  des  arts  et  de  la  civilisation 
de  l’Égypte , que  la  science  a dû  la  constante  et  in- 
ébranlable vocation  qui  identifia,  pour  ainsi  dire, 
le  jeune  savant  avec  l’antique  patrie  des  Pharaons, 
et  qui  en  fit  le  centre  de  toutes  ses  méditations,  le 
pivot  autour  duquel  devait  se  mouvoir  toute  sa 
vie. 

Dès  lors  l’étude  des  langues  et  des  diverses  écri- 
tures de  l’Orient  devenait  un  instrument  indis- 
pensable pour  Cliampollion  ; et  le  goût  pour  cette 
étude  qui  n’était  pas  nouveau  en  lui,  mais  auquel 
il  s’était  livré  d’abord  avec  peu  de  méthode,  et 
sans  un  but  bien  déterminé,  prit  un  caractère  plus 
sérieux  et  plus  réfléchi.  Le  hasard  lui  ayant  pro- 
curé un  ouvrage  oû  il  puisa,  pour  la  première  fois, 
quelques  notions  sur  la  langue  copte,  la  compa- 
raison de  l’Égypte  ancienne  avec  l’Égypte  moderne 
devint  l’objet  immédiat  de  ses  recherches;  et,  dès 
l’année  1807,  il  présenta  à la  Société  des  sciences 
et  des  arts  de  Grenoble  un  travail , bien  imparfait 
sans  doute,  sur  la  nomenclature  des  lieux  de  cette 
contrée , travail  oû  il  recherchait  dans  la  langue 
égyptienne  l’origine  des  dénominations  sous  les- 
quelles ces  lieux  nous  sont  offerts  par  les  écrivains 
grecs  et  latins. 

Il  y avait  assurément  quelque  chose  de  prématuré 
dans  une  semblable  synonj^mie,  entreprise  avec 
des  moyens  aussi  bornés  que  ceux  dont  le  jeune 
érudit  pouvait  disposer  à Grenoble,  et  avec  une- 
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connaissance,  tout  au  plus  élémentaire,  des  prin- 
cipaux idiomes  de  l’Orient.  Mais  le  moment  était 
venu  de  se  préparer  des  ressources  moins  resser- 
rées, et  des  éléments  de  succès  plus  complets.  Ce 
n’était  plus  le  lycée  de  Crenoble  qui  devait  suffire 
à l’ambition  de  savoir  dont  était  dévoré  Cliam- 
pollion , Paris  seul  pouvait  répondre  à ses  désirs 
et  à ses  besoins.  Il  y fut  conduit  par  son  frère  en 
1807,  pour  se  livrer  à l’étude  des  langues  orientales, 
sous  la  direction  de  MM.  les  professeurs  de  l’école 
spécialement  consacrée  à cet  enseignement,  et  du 
Collège  de  France:  mes  souvenirs  personnels  me 
retracent  encore  la  première  entrevue,  qui  a laissé 
de  profondes  impressions  dans  mon  esprit. 

Il  est  inutile  de  dire  que  le  nouvel  élève  fut 
fidèle  à sa  vocation,  et  suivit  assidûment  les  leçons 
qu’il  était  venu  cberclier  dans  la  capitale;  en  même 
temps,  il  s’exercait  sur  les  manuscrits  coptes  de  la 
Bibliothèque  royale , qu’il  lisait  la  plume  à la  main, 
s’attachant  surtout  à ce  qui  intéressait  la  nomen- 
clature géographique  et  topographique,  et  à l’étude 
analytique  des  formes  grammaticales. 

L’université  de  France,  dont  les  premières  bases 
avaient  été  posées  en  1808,  reçut  en  1809  le  com- 
plément de  son  organisation,  et  Champollion,  dont 
le  séjour  à Paris  avait  été  entièrement  consacré  à 
acquérir  les  connaissances  et  à recueillir  les  maté- 
riaux que  de  longues  et  infatigables  études  de- 
vaient féconder,  âgé  seulement  de  dix-neuf  ans, 
retourna  à Grenoble,  avec  le  titre  de  professeur 
adjoint  d’histoire  à la  faculté  des  lettres  de  cette 
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académie.  Le  professeur  titulaire,  presque  octogé- 
naire, que  d’aucienues  liaisons  avec  le  grand- 
maître  de  l’université  avaient  appelé  à ce  poste, 
ne  pouvant  se  livrer  aux  fatigues  de  l’enseignement 
public,  la  chaire  d’histoire  se  trouva  dans  la  réalité 
confiée  au  professeur  adjoint. 

(frenohle  possédait  encore  l’administrateur  qui 
avait  si  bien  accueilli  les  premiers  efforts  de  Cham- 
pollion,  et,  avec  le  savant  auteur  de  la  Préface 
Îîistorique  placée  à la  tète  de  la  Description  de 
l’Egypte,  une  grande  partie  des  matériaux  qui  de- 
vaient concourir  à ce  monument  littéraire  d’une 
expédition  célèbre;  expédition  dont  les  résultats 
scientifiques  eussent  peut-être  été  appréciés,  non- 
seulement  avec  [)lus  de  faveur,  mais  même  avec  une 
sorte  d’honorable  partialité,  si  moins  d’efforts 
avaient  été  faits  pour  en  amplifier  l’image  aux  yeux 
des  spectateurs  éblouis.  Avec  de  tels  secours,  celui 
qui  déjà  avait  fait  de  l’ancienne  Égypte  le  point  de 
mire  de  tous  ses  travaux  , ne  pouvait  pas  être  tenté 
d’en  changer  la  direction.  Une  circonstance  tout 
à fait  indépendante  de  sa  volonté  ne  tarda  pas 
néanmoins  à menacer  ses  projets  littéraires  d’une 
violente  interruption.  Son  âge  l’appelait  à prendre 
le^  armes,  et  l’on  sait  à quel  point  il  était  difficile 
d’obtenir  alors  une  exemption,  d’un  gouvernement 
qui  n’existait  que  par  la  guerre  et  pour  la  guerre; 
mais  heureusement  l’Isère  avait  encore  pour  préfet 
l’illustre  Fourrier.  A la  recommandation  de  cet 
homme  célèbre,  et  sur  un  rapport  de  M.  de  Fon- 
tanes,  cet  obstacle  fut  surmonté,  et,  par  un  décret 
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spécial,  ChampolUon  échappa  à la  conscription. 

Dés  l’année  i8x  i,  le  jeune  érudit  de  vingt  et  un 
ans  avait  communiqué  au  monde  savant,  par  une 
publication  anticipée,  le  plan  d’un  ouvrage  conçu 
quatre  années  auparavant,  et  qui  devait  offrir  un 
tableau  de  l’Égypte,  c’esl-à-clire  de  sa  géographie, 
de  sa  religion,  de  sa  langue,  de  ses  écritures  et 
de  son  histoire,  avant  l’invasion  de  Cambyse;  et 
quoique  Champollion  n’ait  jamais  publié  de  cet 
ouvrage  que  la  partie  géographique  qui  a paru  en 
i8i4  seulement,  on  ne  peut  douter  qu’il  ne  se 
flattât  dès  lors  de  pouvoir  remplir  le  vaste  plan 
qu’il  avait  embrassé  avec  plus  de  confiance , sans 
doute,  qu’il  ne  l’aurait  fait  vingt  ans  plus  tard.  Dès 
lors,  il  croyait  avoir,  obtenu  un  succès  presque 
complet,  des  efforts  qu’il  avait  faits  pour  déchif- 
frer le  texte  égyptien  de  l’inscription  de  Rosette. 
Dès  lors  , comme  il  le  disait  lui-méme,  il  avait 
conçu  V espérance  flatteuse  ( illusoire  peut-être  , 
ajoutait-il)  qu  on  retrouvera  enfin  sur  ces  tableaux 
oit  V Égypte  n'a  peint  que  des  objets  matériels , les 
sons  de  la  langue  et  les  expressions  de  la  pensée. 
Dès  lors  aussi,  il  croyait  que  toutes  les  parties  que 
son  plan  embrassait,  ne  lui  offriraient  plus  de  dif- 
ficultés sérieuses  ; ils  les  regardait  comme  presque 
entièrement  terminées  , et  ne  prévoyait  d’autre 
obstacle  à leur  immédiate  et  successive  publication, 
que  la  lenteur  inévitable  de  l’exécution  typogra- 
phique. Certes,  la  jeunesse  de  Fauteur,  la  vivacité 
de  son  imagination,  un  enthousiasme  peu  réfléchi, 
avaient  beaucoup  de  part  dans  les  espérances  dont 
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il  se  flattait,  et  dans  l’assurance  avec  laquelle  il  les 
produisait  au  grand  jour,  et  la  critique  qui  hési- 
tait à accepter  de  telles  promesses,  n’était  que 
prudente  et  équitable.  En  effet , il  est  certain  que 
Champollion  n’avait  point  encore,  sur  le  système 
graphique  de  l’ancienne  Égypte,  les  idées  qui  plus 
tard  l’ont  mené  à ses  importantes  découvertes , 
puisqu’il  n’y  voyait  que  des  manuscrits  hiérogly- 
phiques tl’un  côté,  et  de  l’autre,  des  manuscrits 
offrant  une  écriture  alphabétique,  laquelle  ne  dif- 
férait de  l’écriture  copte  que  par  les  signes  qu’elle 
employait.  Il  n’est  pas  moins  vrai  que,  de  l’ouvrage 
qu’il  annonçait,  la  partie  géographique  seule  avait 
reçu  son  exécution.  Et  pourtant,  ce  qu’il  se  pro- 
mettait imprudemment  alors,  il  l’a  réalisé  en  très- 
grande  partie,  quelques  années  plus  tard;  et  si 
la  mort  ne  l’eût  pas  moissonné  si  tôt,  non-seule- 
ment il  l’eût  sans  doute  complètement  effectué  , 
mais  peut-être  il  eût  dépassé  ses  propres  espéran- 
ces. Est-ce  donc  qu’il  n’est  point  de  difficultés  dont 
une  volonté  ferme  et  opiniâtre  ne  puisse  triom- 
pher? ou  bien  y a-t-il  dans  l’homme  une  sorte 
d’instinct  naturel  et  irréfléchi  qui  l’entraîne,  par 
une  force  irrésistible,  vers  la  carrière  dans  laquelle 
la  Providence  lui  a préparé  des  lauriers  à cueillir, 
des  victoires  à remporterPQuoi  qu’il  en  soit, c’était 
une  idée  juste  qui  dirigeait  Champollion  , quand 
il  s’attachait, avec  une  sorte  d’opiniâtreté,  à l’étude 
analytique  et  synthétique  de  l’idiome  copte,  comme 
à l’instrument  indispensable  de  toute  recherche 
sur  le  langage  et  l’écriture  de  l’Égypte  des  Pha- 
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raoiis;  et  il  y avait  plus  de  vérité  que  peut-être 
alors  il  ne  le  pensait  lui-même,  dans  le  rapproche- 
ment qu’il  hasardait,  sous  ce  point  de  vue,  entre 
les  procédés  des  Chinois  et  ceux  des  Égyptiens. 

La  constance  avec  laquelle  Champollion  marchait 
dans  la  route  qu’il  s’était  tracée  dès  l’origine  de  ses 
études  sur  l’Égypte,  et  l’attention  soutenue  qu’il 
apportait  à tout  ce  qui  pouvait  étendre  et  fortifier 
la  connaissance  qu’il  avait  acquise  de  la  langue 
copte,  sont  prouvées  par  divers  écrits  qu’il  publia  de 
i8ii  à iSiy,  et  qui  tous  avaient  pour  objet  des 
fragments  ou  des  notices  de  manuscrits  écrits  en 
cette  langue.  Nous  nous  bornons  à cet  égard  à 
cette  simple  indication  , pour  ne  point  donner  trop 
d’étendue  à notre  travail. 

La  faculté  des  lettres  de  l’Académie  de  Grenoble 
avait  été  siq^primée  en  i8i5,  avec  plusieurs  autres 
facultés,  par  une  mesure  d’économie  , devenue 
nécessaire,  et  sans  que  ces  suppressions,  il  faut  le 
reconnaître,  pussent  inspirer  beaucoup  de  regrets 
aux  vrais  amateurs  de  l’instruction  publique.  Leur 
seul  inconvénient  réel  était  de  priver  des  hommes 
de  lettres,  des  avantages  que  leur  procuraient  des 
établissements  qui,  dans  l’origine  de  l’Université, 
avaient  été  multipliés  avec  une  sorte  de  prodigalité. 
Champollion  mit  doublement  à profit  la  liberté  qiie 
lui  procura  cette  circonstance  : d’un  côté,  il  re- 
commença, sur  un  plan  tout  nouveau  et  plus  systé- 
matique, son  dictionnaire  de  la  langue  copte , 
qu’il  regardait  comme  l’arsenal  où  étaient  dépo- 
sées les  armes  avec  lesquelles  il  se  flattait  de  faire 
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un  jour  la  conquête  scientifique  de  l’Egypte  ; de 
l’autre,  il  se  livra  avec  zèle  à divers  travaux  qui 
tous  tendaient  à propager  l’instruction  primaire, 
et  à lui  donner  une  bonne  direction;  convaincu, 
sans  doute,  qu’il  y a souvent  plus  d’utilité  réelle 
dans  ces  obscurs  et  modestes  services,  rendus  à 
rhumanité  et  à la  masse  de  la  société,  que  dans 
ces  brillantes  découvertes,  dues  parfois  au  hasard, 
et  dont  les  résultats  sont  plus  utiles  à la  renom- 
mée de  leurs  auteurs  qu’au  bonheur  du  peuple  ef 
à l’amélioration  des  mœurs. 

Mais  un  monument  de  la  langue  et  de  l’écriture 
de  l’Egypte  à l’époque  de  la  dynastie  grecque  , avait 
été  conquis  par  l’armée  française;  les  vicissitudes  de 
la  guerre  avaient  fait  passer  ce  monument  dans  un 
pays  étranger,  que  la  politique  de  ce  temps  rendait 
ennemi  de  la  France,  mais  que  l’amour  des  lettres  et 
le  respect  pour  l’antiquité  unissaient  alors,  comme  ils 
l’unissent  aujourd’hui,  à tous  les  savants  de  l’Europe. 
A ce  monument  était  attaché  un  interprète  fidèle 
et  contemporain;  une  traduction  grecque  accom- 
pagnait le  texte  égyptien.  Ce  secours  si  peu  atten- 
du, et  dont  quelques  années  plus  tôt  l’espérance 
seule  eût  pu  passer  pour  une  chimère,  reporta  tout 
de  nouveau  l’attention  sur  les  écritures  égyptien- 
nes ; on  ne  douta  point  que  la  pierre  de  Rosette 
ne  dût  offrir  la  solution  d’un  problème  qui  avait 
si  long-temps  exercé  en  vain  les  recherches  des  sa- 
vants; et  cependant,  les  premières  tentatives  faites 
pour  lire  le  texte  égyptien  non  hiéroglyphique,  à 
l’aide  du  texte  grec,  ne  produisirent  que  des  ré- 
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sultats  presque  iosiguifiants.  C’est  qu’on  persistait 
toujours  dans-  la‘  fausSE*  voie  ou  "!  on-  était  d’abord 
entré,  et  qu’on  voulait  absolument  trouver,  dans 
ce  système  graphique  qui  paraissait  étranger  aux 
hiéroglyphes,  une  écriture  purement  alphabétique. 
Champollion  aussi  avait  suivi  le  sentier  tracé;  et,  si 
la  franchise  et  l’impartiale  loyauté  avec  lesquelles  il 
jugeait  lui-même  les  résultats  qui  d’abord  avaient 
obtenu  ou  plutôt  surpris  son  approbation,  ne  l’a- 
vaient garanti  de  toute  illusion  durable,  il  n’aurait 
vraisemblablement  jamais  atteint  son  but. 

Quelques  réflexions  et  l’observation  d’un  but,  en 
apparence  peu  important,  ouvrirent  flevant  lui  une 
route  nouvelle.  Les  écritures  de  Fancienne  Égypte, 
que  les  monuments  et  les  papyrus  nous  ont  con- 
servées, formaient  évidemment  deux  catégories  fort 
distinctes.  L’une  paraissait  toute  composée  de  si- 
gnes, représentant  des  êtres  naturels  ou  des  pro- 
^duits  de  l’industrie,  figurés  avec  plus  ou  moins  de 
vérité  et  de  soins;  sans  doute,  elle  exprimait  des 
idées  et  non  des  sons  articulés;  elle  devait  s’adres- 
ser immédiatement  au  sens  de  la  vue,  et  c’était  à 
la  vue  seule  à la  traduire  en  un  langage  perceptible 
à l’ouïe  : c’était  là,  d’un  commun  accord,  l’écriture 
hiéroglyphique.  Dans  l’autre,  au  contraire,  on  n’aper- 
cevait point , ou  l’on  n'apercevait  que  bien  peu  de 
signes  qui  lui  fussent  communs  avec  la  première.  Les 
figures  nombreuses  dont  elle  se  compose  ne  rap- 
pelaient aucune  idée,  elles  étaient  muettes  pour 
les  yeux  : on  en  concluait  qu’elles  représentaient 
des  sons,  soit  exclusivement,  soit,  tout  au  plus. 


( i6  ) 

avec  un  léger  mélange  de  jcaractères  idéographi- 
ques; elle  défait  donc  oyL-alphaùéfj'que  pure,  ou 
syllabique  ; et,  en  supposant  qu’il  s’y  trouvât  par- 
fois un  mélange  de  signes  hiéroglyphiques,  on 
pouvait  la  comparer  à notre  propre  écriture,  dans 
laquelle  nous  introduisons  des  chiffres , ou  des 
figures  substituées  aux  noms  des  planètes. 

Cependant,  quelque  supposition  qu’on  admette 
à cet  égard,  se  dit  Champollion,  le  nombre  im- 
mense des  signes  dont  se  compose  cette  prétendue 
écriture  alphabétique,  et  l’absence  de  toute  ana- 
logie entre  eux , qui  permette  de  les  diviser  en 
certaines  classes,  forment  une  circonstance  dont  on 
ne  peut  raisonnablement  se  rendre  compte.  Le 
grand  nombre  des  signes  exclut  l’écriture  pure- 
ment alphabétique;  le  défaut  absolu  d’analogie,  et 
l’impossibilité  de  les  diviser  en  classes  qui  repré- 
sentent aux  yeux  une  articulation  identique,  mo- 
difiée par  les  divers  sons,  doivent  aussi  faire  exclure 
l’écriture  syllabique.  Arrivé  à ce  point  par  la  simple 
réflexion,  Champollion  cessait  d’ètre  sous  le  charme 
d’un  préjugé  qui  l’avait  éloigné,  comme  ses  devan- 
ciers, de  la  route  qu’il  fallait  suivre  : il  avait  été 
délivré  d’une  erreur  capitale,  mais  que  fallait-il  y 
substituer?  L’observation  d’un  fait  va  le  lui  ap- 
prendre. «J’ai  remarqué,  se  dit-il  dans  une  de  ses 
méditations  qui  lui  étaient  si  familières  et  qui  ne 
pouvaient  avoir  qu’un  seul  objet,  j’ai  remarqué 
plus  d’une  fois  que  des  textes  égyptiens  gravés  sur 
les  monuments  en  écritures  hiéroglyphiques,  et 
d’autres  textes  tracés  sur  des  papyrus  dans  cette 
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nature  de  signes  que  je  ne  reconnais  plus  comme 
alphabétiques,  mais  auxquels  je  ne  puis  encore 
donner  aucun  nom,  commencent  par  un  tableau 
identique,  formé  des  mêmes  jiersonnages,  et  re- 
présentant évidemment  les  mêmes  scènes  reli- 
gieuses, réelles  ou  symboliques,  n’impoiie.  N’y 
aurait-il  point,  par  hasard,  entre  les  textes,  la 
même  identité  que  j’observe  entre  les  tableaux? 
S’il  en  était  ainsi,  je  devrais  reconnaîti’e  entre  les 
signes  hiéroglyphiques  des  monuments,  et  les 
signes  innommés  des  papyrus,  des  rapports  cer- 
tains. Tel  de  ces  signes  qui  correspond  à un  hiéro- 
glyphe donné,  devrait  revenir  dans  les  lignes  ho- 
rizontales du  papyrus,  autant  de  fois  que  l’hié- 
roglyphe  paraît  sur  les  colonnes  |)erpendiculaires 
du  monument;  l’un  et  l’autre  devraient  se  trouver 
placés  dans  des  endroits  et  à des  intervalles  cor- 
respondants. Ce  n’est  peut-être  encore  là  qu’une 
chimère,  un  rêve  qui  m’abuse;  mais  j’en  ai  déjà 
soumis  tant  d’autres  à l’épreuve  d’une  inutile  véri- 
fication; pourquoi  rejeter  celui-ci?»  Ce  rêve,  c’était 
la  vérité. 

C’est  ici  que  Champollion  recueillit  le  premier 
fruit  de  l’infatigable  application  qui,  sans  aucun 
succès  jusque-là,  avait  gravé  ineffaçablement  dans 
sa  mémoire  la  forme  exacte  de  ce  nombre  im- 
mense de  signes  , alors  qu’ils  n’étaient  encore  pour 
lui  que  des  figures  sans  vie,  sans  aine,  sans  au- 
cune association  de  sens  ou  d’idée.  Familiarisé  de 
longue  main  avec  ces  signes,  la  comparaison  des 
deux  textes  ne  fut  qu’un  jeu  pour  lui;  et  quelle 
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(lut  être  sa  satisfaction , quand  il  se  vit  maître  du 
fil  conducteur  qui  désormais  allait  diriger  ses  pas! 

Figurez-vous,  Messieurs,  ces  hommes  qui,  en- 
traînés par  un  vif  sentiment  de  curiosité , et  peut- 
être  par  l’espoir  de  découvrir  des  trésors,  instruits 
par  une  antique  tradition  que  les  pyramides  de 
Memphis  n’étaient  que  de  gigantesques  tombeaux, 
appliquèrent  long-temps  la  hache  et  le  pic  à la 
surface  de  l’un  de  ces  monuments,  avides  de  dé- 
couvrir le  passage  qui  donnait  entrée  dans  son  in- 
térieur, et  que  l’antiquité  avait  eu  tant  de  soin  de 
dérober  à la  connaissance  des  âges  à venir  ; figu- 
rez-vous, dis-je,  leur  ravissement  et  leur  joie, 
lorsque,  après  tant  d’efforts  inutiles  et  prodigués 
au  hasard , l’entrée  de  la  galerie  qu’ils  cherchaient 
s’offrit  à leurs  regards. 

Ainsi  en  fut-il  de  Champollion,  avec  cette  im- 
mense différence  toutefois,  que  son  génie  devina 
ce  que  le  hasard  seul  offrit  aux  investigateurs  du 
mystérieux  accès  des  pyramides. 

Cette  première  donnée  certaine  sur  les  anciennes 
écritures  de  l’Égypte,  fut  communiquée  au  mois 
d’août  rSai  à l’Académie  par  son  auteur,  qui,  se 
conformant  aux  expressions  employées  par  Clé- 
ment d’Alexandrie  , donna  le  nom  ôü hiérogram- 
matique  ou  d’hiératique  au  second  système  d’écri- 
ture dont  il  venait  de  découvrir  la  véritable  nature, 
et  dans  lequel,  comme  il  le  disait  lui-même,  on  ne 
devait  plus  reconnaître  autre  chose  qu’une  sorte  de 
tachjgraphie  des  hiéroglyphes. 

Mais,  si  c’est  toujours  une  conquête  pour  la 
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science  que  de  substituer  une  vérité  à une  erreur, 
toutefois  la  découverte  de  Cbainpollion  semblait 
plus  propre  à détruire  l’espoir  qu’on  avait  pu  con- 
cevoir de  parvenir  à une  intelligence  quelconque 
des  anciens  monuments  écrits  de  l’Egypte,  qu’à  le 
fortifier.  Privé  des  secours  qu’ou  pouvait  raisonna- 
blement attendre  d’un  système  d’écriture  que  l’on 
regardait  comme  alphabétique,  réduit  à deux  sys- 
tèmes essentiellement  itléographiques,  il  n’était 
plus  guère  possible  de  se  flatter  qu’on  levât,  ne 
fùt-ce  qu’un  coin  du  voile  qui  dérobait  la  vue  et 
fermait  l’entrée  de  ce  sanctuaire.  Et  peut-être  en 
effet,  sans  la  pierre  de  Rosette,  y eût-il  eu  de  la 
témérité,  et  même  une  sorte  de  folie,  à persist^er 
dans  des  efforts  dont  on  n’aurait  pu  se  promettre 
aucun  résultat. 

Tout  le  monde  sait  que  ce  monument  devenu  si 
célèbre  et  auquel  la  science  est  si  redevable,  con- 
tient une  seule  inscription,  un  décret  des  prêtres 
de  l’Egypte  en  faveur  de  Ptolomée  Epiphane  , et 
que  ce  décret  y est  représenté  sous  une  triple  forme, 
1°  en  caractères  hiéroglyphiques,  2°  en  langue  et  en 
caractères  grecs,  3°  en  langue  égyptienne,  sans  au- 
cun doute,  et  dans  un  système  d’écriture  que  le 
monument  lui-méme  désigne  sous  le  nom  carac- 
tères locaux.  Champollion  s’est  cru  autorisé  à voir 
dans  ce  système  l’espèce  d’écriture  nommée  par 
Clément  d’Alexandrie  épistolographique  ; il  lui  a 
donné,  d’après  Hérodote , le  nom  de  dérnotique  o\x 
vulgaire,  dont  nous  ferons  usage.  Il  existait  aupa- 
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ravant  d’autres  exemples  de  ce  système  d’écriture  , 
mais  ils  avaient  été  confondus  avec  les  monuments 
de  l’écriture  hiératique. 

Cette  écriture  démotique  parut  d’abord  aux  sa- 
vants qui  consacrèrent  leurs  méditations  àl’explica- 
tion  de  ce  monument,  ne  pouvoir  être  qu’un  sys- 
tème alphabétique  , pareil  à ceux  dont  presque 
tontes  les  nations  font  usage. 

Partant  tous  de  cette  supposition  , et  usant  de 
toutes  les  ressources  qu’offrait  la  comparaison  de 
cette  partie  du  monument  avec  le  texte  grec,  ils 
parvinrent,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  à recon- 
naître , non-seidement  dans  le  texte  démotiqne, 
mais  même  dans  l’inscription  hiéroglyphique,  les 
séries  de  traits  ou  d’hiéroglyphes  qui  devaient  cor- 
respondre aux  noms  propres,  tels  que  Ptolémée  ^ 
Bérénice ^ Alexandre ^ Arsinoé , Memphis^  FÉgypte, 
etc.,  et  même  à certains  noms  communs,  comme 
prêtres^  temples^  rois  , etc.  Mais  lorsqu’il  s’agit  de 
retrouver  les  mots  de  la  langue  égyptienne  ex- 
primés par  ces  prétendus  éléments  alphabétiques, 
et  d’assigner  à chaque  trait  de  cette  écriture  démo- 
tique sa  valeur  propre,  comme  signe  d’un  son  ou 
d’une  articulation , ils  échouèrent  dans  leurs  efforts, 
et  ne  produisirent  que  des  systèmes  insoutenables, 
qui  croulent  au  premier  examen. 

Leur  erreur  fut  long-temps  partagée  par  celui 
qui  devait  la  détruire,  et  qui  dut  ce  bonheur  à une 
infatigable  persévérance,  jointe,  ainsi  que  je  l’ai 
déjà  fait  observer  , à cette  heureuse  disposition 
d’esprit , par  laquelle  , se  tenant  en  garde  contre 
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l’illusion  de  toute  préoccupation  systématique,  il 
abandonnait,  sans  retour  comme  sans  regret,  ce 
qui  lui  avait  apparu  d’abord  comme  une  décou- 
verte précieuse,  dès  qu’il  reconnaissait  qu’elle  de- 
meuiait  stérile  en  résultats  satisfaisants.  Je  ne  crois 
pouvoir  rien  faire  de  mieux,  pour  introduire  les 
personnes  qui  me  font  l’honneur  de  m’entendre, 
dans  l’histoire  d’une  si  intéressante  découverte , 
histoire  qui  est  en  même  temps  celle  de  l’illustre 
savant  auquel  je  consacre  celte  Notice,  qtie  de  rap- 
porter textuellement  quelques  lignes  du  mémoire 
dans  lequel  il  rendit  compte  lui-même  à l’Académie, 
au  mois  d’août  iSaa,  de  l’origine,  du  progrès  et 
des  résultats  de  son  travail. 

« Du  moment,  dit-il,  où  j’eus  reconnu  que  le 
texte  intermédiaire  de  la  pierre  de  Rosette  n’était 
point  écrit  dans  un  système  alphabétique  , mon 
travail  sur  ce  texte  prit  une  marche  sûre;  elle  était 
toujours  lente  à la  vérité,  mais  elle  conduisait  à des 
résultats  fondés  sur  un  principe  bien  établi. Cessant 
tout-à  fait  de  chercher  des  analogies  alphabétiques 
dans  les  groupes  de  l’inscription,  et  me  pénétrant 
des  règles  qui  devaient  nécessairement  présider  à 
la  combinaison  des  éléments  d’une  écriture  formée 
de  signes  d’idées  , je  parvins  à pla_cer  sous  la  plus 
grande  partie  de  ces  groupes,  sans  effort,  sans  sup- 
position, sans  rien  changer,  sans  omettre  enfin  au- 
cun signe  du  texte  égyptien,  les  mots  du  texte  grec 
qui  leur  correspondent  constamment.  Ce  travail  est 
tellement  complet,  que  ses  parties  se  justifient  et 
se  prouvent  les  unes  par  les  autres.  On  ne  peut 


s’empêcher  de  remarquer  en  effet  que  l’ordre  des 
mots  du  texte  grec,  soumis  par  ce  rapprochement 
à la  marche  du  texte  égyptien,  n’est  que  très-légère- 
ment interverti , et  ce  changement  d’ordre  dans  les 
mots  est  tout  juste  ce  qu’il  doit  être  , lorsqu’on 
soumet  une  phrase  appartenant  à une  langue  à in- 
versions, comme  est  le  grec,  à l’ordre  logique  ou 
naturel  que  suivent  ordinairement  les  propositions 
d’une  langue  formée  de  mots  privés  de  terminai- 
sons ou  inflexions,  comme  la  langue  égyptienne. 

« Cet  aperçu  , ajoute  le  judicieux  érudit,  ne  per- 
drait rien  de  son  importance,  quoique  le  texte  in- 
termédiaire de  l’inscription  de  Rosette  n’exprimât 
point  le  son  des  mots  de  la  langue  égyptienne: 
il  est  de  toute  évidence  qu’en  usant  d’une  écriture 
composée  de  signes  d’idées,  les  Égyptiens  ne  pu- 
rent procéder  à la  peinture  combinée  de  plusieurs 
de  ces  idées  , que  dans  l’ordre  même  qu’ils  avaient 
déjà  adopté  pour  les  exprimer  dans  la  langue  par- 
lée. Les  pensées,  les  jugements,  en  un  mot,  la 
génération  des  idées  est  essentiellement  liée  à l’état 
de  la  langue  qu’on  parle.  » 

Il  y a,  dans  cet  exposé  des  principes  suivis  par 
Champollion  et  des  résultats  auxquels  ils  l’ont  con- 
duit, tant  de  simplicité,  et  en  même  temps  de 
rectitude  d’idées,  et  une  telle  absence  d’exagération 
et  de  jactance  , qu’il  nous  a paru  propre  à concilier 
à ses  assertions  toute  la  confîan-ce  des  bons  esprits 
et  des  juges  équitables. 

Toutefois  , si  l’analyse  rigoureuse  de  la  partie 
démotique  de  l’inscription  de  Rosette  n’avait  eu 
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d’autre  résultat  que  de  faire  connaître  les  rapports 
de  cette  écriture  avec  les  écritures  hiéroglyphique 
et  hiératique , et  les  caractères  propres  qui  l’en  dis- 
tinguent, elle  aurait  peu  avancé  Chainpollion  dans 
l’intelligence  de  ces  textes  mystérieux;  mais  elle 
lui  révéla  bien  d’autres  particularités,  dont  le  dé- 
tail ne  peut  trouver  place  ici.  Disons  seulement 
qu’elle  lui  fournit  le  moyen  de  séparer,  d’une  ma- 
nière certaine,  chaque  groupe,  ou  plutôt  chaque 
association  ou  série  de  signes,  des  séries  qui  les 
précèdent  et  qui  les  suivent,  et  de  connaître  ainsi 
avec  une  entière  exactitude  l’ensemble  des  signes 
dont  se  compose  chaque  nom  propre;  en  sorte  qu’il 
ne  pouvait  plus  lui  arriver,  comme  à ses  devanciers, 
de  comprendre  dans  un  nom  des  signes  qui  lui 
sont  étrangers;  de  plus,  qu’elle  lui  fournit  la  dé- 
monstration complète  de  cette  vérité  , que  cette 
écriture  démotique,  que  pourtant  il  ne  lisait  point 
encore,  était  en  concordance  parfaite  avec  le  sys- 
tème grammatical  de  la  langue  copte  , et  offrait 
des  signes  spéciaux , correspondant  aux  formes 
par  lesquelles  cette  langue  exprime  les  rapports  lo- 
giques et  grammaticaux  des  mots  dont  se  compose 
une  proposition,  et  des  propositions  dont  l’en- 
semble constitue  une  phrase  ou  une  période. 

Mais  ce  qui  exige  de  nous  une  mention  toute 
particulière,  c’est  que  cette  analyse  lui  découvrit 
et  lui  fit  toucher  au  doigt  une  vérité  qu’on  aurait 
pu  déduire  avec  confiance  de  la  seule  théorie, 
mais  qui  peut-être  serait  restée  inaperçue,  comme 
tant  d’autres  vérités  écrites,  pour  ainsi  dire,  dans 
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notre  intelligence,  sans  que  nous  les  percevions, 
jusqu’à  ce  qu’un  fait  inattendu  venant  frapper  nos 
sens  d’une  subite  clarté,  nous  apprenne  à’lire  dans 
ce  livre  intérieur  ce  qui,  jusque-là,  s’était  dérobé 
à nos  regards.  Sans  doute  il  n’eùt  pas  fallu  un  grand 
effort  de  génie  pour  reconnaître  que  l’Égypte,  par- 
venue de  bonne  heure  à uu  si  haut  degré  de  ci- 
vilisation, avait  eu  indubitablement  des  rapports 
d’amitié , de  politique  et  de  commerce  avec  des  na- 
tions étrangères  qui  ne  parlaient  point  sa  langue, 
et  que,  bien  des  siècles  avant  l’invasion  de  Cam- 
byse  et  la  conquête  d’Alexandre,  elle  avait  dû 
éprouver  le  besoin  de  représenter  par  écrit  les 
noms  des  nations,  des  villes,  des  rois,  enfin  ceux 
mêmes  des  individus  avec  lesquels  elle  était  en  re- 
lation par  des  intérêts  de  diverses  natures,  et  que 
l’écriture  hiéroglyphique,  bornée  à la  représenta- 
tion immédiate  des  idées,  devenait  impuissante 
pour  suffire  à ce  besoin  de  toute  société  tant  soit 
peu  civilisée.  L’Égypte  avait  donc  dû  nécessaire- 
ment, comme  la  Cliine,  se  procurer  un  moyen 
quelconque  de  suppléer  à ce  fléfaut  de  toute  écri- 
ture idéographique.  L’inscription  de  Rosette  apprit 
à CbampoHion  qu’elle  l’avait  fait,  et  de  quelle  ma- 
nière elle  y était  parvenue.  C’avait  été  en  se  for- 
mant, avec  des  caractères  idéographiques  dans  le 
principe,  mais  dépouillés  dans  leur  usage  de  toute 
valeur  représentative  des  idées,  une  nouvelle  sorte 
d’écriture,  destinée  à peindre  les  sons,  et  par  con- 
séquent rentrant  plus  ou  moins  dans  la  catégorie 
de  nos  écritures  alphabétiques.  Cette  vérité,  aper- 


eue  avant  lui  par  d’autres  savants,  n’avait  fait  que 
les  égarer,  en  les  confirmant  dans  le  préjugé  qu’il 
ne  fallait  chercher  que  des  lettres  proprement  dites 
dans  l’écriture  démotique.  Champollion,  au  con- 
traire, ne  regardant  cet  usage  de  certains  carac- 
tères, idéographiques  dans  leur  origine,  que  comme 
une  exception  fondée  sur  la  nécessité,  et  de  plus 
étant  parvenu  à connaître,  avec  une  précision  ri- 
goureuse, les  signes  qui  appartenaient  à chaque 
nom  propre,  acquit  hientôt,  par  la  comparaison 
des  divers  noms  propres  et  autres  mots  étrangers 
que  contient  l’inscription  de  Rosette,  la  valeur  de 
dix-neuf  caractères  de  ce  nouveau  système  d’écri- 
ture : il  donna  le  nom  dte  phonétiques , nom  dont 
déjà  un  savant  archéologue  avait  fait  usage  avant 
lui,  quoique  sous  un  point  de  vue  différent,  à ces 
signes,  idéographiques  dans  leur  principe,  mais 
réduits  dans  leur  emploi  au  rôle  de  peinture  des 
sons.  Le  même  jour  devait  éclairer  nécessaiiement 
les  deux  autres  hranches  du  système  grapliique 
des  Égyptiens  : je  veux  dire  les  écritures  hiérogly- 
phique et  hiératique.  Par  la  suite,  cette  nouvelle 
route,  qui  semblait  d’ahord  ne  devoir  mener  qu’au 
déchiffrement  des  noms  étrangers  à la  langue  égyp- 
tienne, s’élargit  devant  Champollion,  et  le  con- 
duisit à des  résultats  d’une  autre  nature  et  bien 
plus  importants. 

I.e  long  et  admirable  travail  sur  l’inscription 
démotique  de  la  pierre  de  Rosette  fut  soumis  par- 
son  auteur  à l’Académie,  en  août  i8-2.a,  et  de  ce 
moment  on  dut  fonder  les  plus  grandes  espérances 
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sur  les  fruits  qu’il  était  permis  d’attendre  de  re- 
cherches conduites  avec  tant  de  justesse  d’esprit, 
de  sagacité,  de  persévérance  et  de  bonne  foi. Telle 
fut  du  moins  l’impression  que  cette  lecture  pro- 
duisit sur  l’auteur  de  la  présente  Notice,  et  qu’il  a 
éprouvée  de  nouveau,  avec  un  sentiment  de  con- 
viction plus  profond  encore,  en  le  lisant  une  se- 
conde fois,  dans  la  seule  vue  d’en  parler  avec  une 
parfaite  connaissance  de  cause.  A ce  mémoire  était 
joint  un  tableau  qui  ne  compienait  que  les  neuf 
dernières  lignes  de  la  partie  démotique  de  l’inscrip- 
tion de  Rosette,  parce  que,  dans  l’état  de  mutilation 
où  ce  monument  nous  est  parvenu  , ce  sont  les 
seules  où  il  fût  possible  d’établir  une  comparaison 
complète  entre  les  trois  portions  dont  il  se  com- 
pose ( 1 ). 

(i)  Ce  tableau,  qui  était  la  démonstration  des  propositions 
établies  dans  le  mémoire,  était  dressé  sur  six  lignes  parallèles, 
dont  la  première  offrait  le  texte  démotique  , divisé  dans  les 
éléments  ou  mots  dont  il  se  compose;  les  mots  correspondants 
du  texte  grec  occupaient  la  seconde  ligne;  la  quatrième  pré- 
sentait, non  sans  plusieurs  lacunes,  l’expression  des  mêmes 
idées  en  langue  copte  ; une  traduction  française  littérale  occu- 
pait la  cinquième  ligue;  la  sixième,  enlin,  mettait  eu  corres- 
pondance avec  les  petites  divisions  du  texte  démoticpie,  les  por- 
tions du  texte  liiéroglvpbique  qui,  au  jugement  de  l’auteur,  ex- 
primaient indubitablement  les  mêmes  idées.  La  troisième  ligne, 
dont  je  n’ai  point  parlé,  ne  renfermait  que  des  chiffres,  desti- 
tinés  à faire  reconnaître  les  diverses  places  où  se  trouvait  un 
meme  mot,  répété  plusieurs  fois  dans  l’inscription.  Quant  à la 
traduction  eu  langue  copie,  elle  n’avait  d’autre  but  que  de 
prouver  que  la  marche  supposée  du  texte  démotique  était  en 
effet  ce  qu’elle  devait  être  dans  la  langue  parlée. 
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Ou  li’appreiidra  pas  sans  un  sentiment  pénible 
de  surprise  et  de  regrets,  que  cette  partie  si  im- 
portante du  mémoire  a disparu  dans  les  derniers 
temps  de  la  maladie  de  rauteur.  Il  est  heureux  que 
la  première  rédaction  de  ce  tableau  se  soit  conser- 
vée, et  il  est  permis  d’espérer  que  ceux  aux  mains 
de  qui  a passé  la  copie  plus  soignée  et  plus  complète, 
se  feront  un  devoir  de  la  réunir  aux  antres  travaux 
de  Champollion.  On  ne  saurait  douter  que  si  ce 
mémoire  eût  été  mis  au  jour,  il  aurait  obtenu 
l’assentiment  de  tous  les  hommes  libres  de  préju- 
gés, et  prévenu  bien  des  critiques  hasardées.  Si 
l'auteur  ne  l’a  pas  publié,  c’est  sans  doute  parce 
que,  dans  la  suite,  ses  vues  sur  l’emploi  des  carac- 
tères phonétiques  s’étant  beaucoup  agrandies,  il 
voulut  attendre,  pour  le  livrer  au  public,  qu’il  lui 
eût  donné  un  développement  plus  complet. 

Presque  au  même  moment  où  Champollion  ve- 
nait de  communiquer  à l’Académie  le  mémoire 
dont  on  a entendu  tout  à l'heure  l’analyse,  il  pu- 
bliait sa  lettre  à INI.  Dacier,  relative  aux  hiérogly- 
phes phonétiques,  et  dont  une  portion  fut  lue  à 
l’Académie,  le  17  septembre  1822.  Il  suffit  de  dire 
qu’il  y démontrait  que,  dans  l’écriture  hiéroglyphi- 
que proprement  dite  , comme  dans  les  deux  au- 
tres systèmes  égyptiens,  l’emploi  des  caractères 
phonétiques  avait  eu  lieu  pour  exprimer  les  noms 
propres  grecs  ou  latins.  Là  se  bornait  encore,  pour 
Champollion  , l’usage  phonétique  des  écritures 
égyptiennes,  quoique  déjà  il  eût  acquis  la  convic- 
tion que  cette  fonction  des  signes  idéographiques, 
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étrangère  à leur  première  institution , datait  d’une 
époque  antérieure  de  plusieurs  siècles  à celles  de 
Cambyse  et  d’Alexandre. 

Mais  ses  idées  étaient  à cet  égard  bien  près  de 
se  modifier,  et  le  système  de  l’écriture  phonétique 
allait  prendre  une  tout  autre  étendue  aux  yeux 
de  cet  esprit  juste , juge  impartial  et  désintéressé  de 
ses  propres  conceptions.  La  nouvelle  théorie  que  la 
suite  de  ses  réflexions  et  de  longs  tAtonnements  le 
contraignirent  d’adopter,  fut  portée  à la  connais- 
sance des  savants,  par  l’ouvrage  qu’il  publia  en  i Sa/j, 
sous  le  titre  de  Précis  sur  le  système  hiéroglyphique 
des  anciens  Égyptiens.  Dans  ce  nouvel  écrit  qui, 
pour  la  |)remière  fois,  donnait  l’espoir  de  parvenir 
à lire  en  effet  toutes  les  inscriptions  prodiguées  sur 
les  monuments  et  dans  les  tombeaux  de  l’Égypte, 
il  osa  assurer,  que  dis-je?  il  prouva  que  les  signes 
dont  se  compose  l’écriture  hiéroglyphique  propre- 
ment dite,  sont  de  différentes  natures,  les  uns 
peignant  effectivemetit  les  objets,  tandis  que  d’au- 
tres n’en  sont  que  des  représentations  tropiques, 
ou  sont  des  symboles  de  convention;  et  qu’une 
troisième  classe  , destinée  à un  usage  tout  différent, 
peint  aux  yeux,  par  une  application  convention- 
nelle, les  articulations  et  les  sons  de  la  langue 
parlée  ; que  cet  alphabet  phonétique  dont  il  avait 
découvert  l’existence  , s’applique  aux  légendes 
royales  biérogly[)biques  de  toutes  les  époques  ; 
qu’à  toutes  les  époques,  les  anciens  Égyptiens  l’em- 
ployèrent pour  représenter  alphabétiquement  les 
sons  de  la  langue  qu’ils  parlaient;  que  toutes  les 
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inscriptions  hiéroglyphiques  et  hiératiques,  mais 
surtout  les  monuments  de  l’écriture  démotique, 
sont  en  partie  composés  de  signes  purement  alpha- 
bétiques ; données  desquelles  il  concluait,  avec 
raison,  que  l’alphabet  plionétique  est  la  véritable 
clef  de  tout  le  système  hiéroglyphique.  Ainsi,  chose 
bien  remarquable  ! Champollion,  qui  n’était  entré 
véritablement  dans  le  sentier  de  ses  découvertes, 
qu’en  dépouillant  les  deux  systèmes  d’écriture  aux- 
quels il  a appliqué  les  noms  (X hiératique  ou  sacer- 
dotale, et  de  démotique  ou  vulgaire,  du  caractère 
général  et  exclusif  d’écriture  alphabétique  , que 
d’abord  il  leur  avait,  comme  tant  d’autres,  attri- 
bué, n’a  eu  véritablement  la  clef  de  tout  le  sys- 
tème graphique  de  l’antique  Egypte  que  quand 
il  a reconnu  qu’une  écriture  vraiment  alphabéti- 
que, en  prenant  ce  mot  dans  une  certaine  latitu- 
de, était  constamment  associée  dans  tous  les  mo- 
numents écrits  de  ce  pays,  c[uoique  dans  des 
, proportions  fort  diverses,  avec  le  système  idéogra- 
phique. 

Notre  auteur  est  encore  allé  plus  loin;  il  a cru 
pouvoir  établir  en  thèse  générale  cette  proposition, 
trop  absolue  cependant,  et  que  par  la  .suite  il  a dû 
modifier,  que  les  caractères  phonétiques,  quoique 
analogues  aux  caractères  hiéroglyphiques,  en  ce 
qu’ils  sont  toujours,  du  moins  dans  leur  origine  et 
sous  leur  forme  primitive  et  monumentale,  des 
images,  ou  entières,  ou  réduites,  d’objets  physiques, 
proiluits  de  la  nature  ou  de  l’industrie , ne  sont 
cependant  jamais  appliqués  à aucun  autre  usage 
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qu’à  représenter  des  sons,  destination  qui  leur  est 
propre;  qu’ils  ne  sont  point,  ainsi  qu’il  l’avait  dit 
précédemment,  et  comme  chez  les  Chinois,  des 
caractères  idéographiques,  dépouillés  accidentelle- 
ment de  leur  fonction  , et  réduits  au  rôle  de  lettres 
ou  de  représentation  des  sons;  enfin,  qu’ils  se 
distinguent  donc  par  eux-mêmes  des  caractères  pu- 
rement idéographiques,  sans  qu’il  soit  besoin  de 
recourir,  comme  chez  l’autre  peuple  que  je  viens 
de  nommer,  à aucun  signe  spécial,  pour  avertir  le 
lecteur  de  leur  nature  conventionnelle. 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  d’entrei'  plus  avant,  ni 
dans  la  discussion  de  ces  propositicms,  ni  dans 
l’exposé  des  conséquences  qui  en  découlent,  moins 
encore  dans  l’examen  des  preuves  de  fait  sur  les- 
quelles repose  tout  cet  ensemhle.  Toutefois,  si  l’on 
se  rappelle  que  Champollion  , à l’époque  même  où 
il  restreignait  l’usage  du  système  phonétique  dans 
les  homes  les  plus  étroites,  avait  déjà  reconnu 
dans  l’écriture  hiéroglyphique  tous  les  caractères 
auxquels,  sans  leur  associer  alors  aucun  son,  il 
attribuait  la  fonction  de  représenter  toutes  les 
formes  grammaticales  et  tous  les  rapports  logiques 
de  concordance  et  de  dépendance,  combien  ne 
sera-t-on  pas  disposé  à le  croire,  pour  ainsi  dire 
aveuglément  et  sur  parole,  lorsqu’il  nous  assure, 
dans  ce  nouvel  écrit,  que  les  circonstances  de 
temps,  de  genre,  de  nombre,  de  personne,  enfin 
toutes  les  modifications  qui  servent  à*  lier  et  à co- 
ordonner entre  elles  les  idées  principales,  sont 
exprimées  à toutes  les  époques  par  des  caractères 
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phonétiques,  représentaïit  effectivement  et  immé- 
diatement les  formes  grammaticales  qui,  dans  la 
langue  parlée  que  l’idiome  des  Coptes  nous  a 
conservée,  étaient  et  sont  encore  aujourd’hui  les 
signes  vocaux  de  toutes  ces  modifications.  Ainsi, 
les  mots  coptes  qu’il  n’avait  attachés  jusque-là  que 
pour  mémoire  et  par  une  supposition  gratuite,  aux 
signes  de  l’ancienne  écriture  égyptienne,  devinrent 
pour  lui,  par  suite  du  progrès  de  ses  découvertes, 
dans  une  multitude  de  cas,  la  vraie  et  naturelle 
lecture  de  ces  mêmes  signes. 

Au  surplus,  si  le  scepticisme  et  peut-être  un 
sentiment  moins  noble  dont  les  esprits  les  plus 
éclairés  ne  sont  pas  toujours  exempts,  révoquait 
en  doute  cette  proposition,  sur  laquelle  repose  es- 
sentiellement l’espoir  des  résultats  auxquels  doit 
conduire  la  découverte  de  Champollion , sa  gram- 
maire de  l’ancienne  langue  égyptienne,  dont  l’im- 
pression se  poursuit  avec  ardeur,  et  dont  on  ne  sau- 
rait trop  tôt  faire  jouir  le  monde  savant , mettra , 
nous  osons  le  penser,  cette  vérité  dans  un  si  grand 
jour,  que  la  mauvaise  foi  seule  pourra  encore  lui 
résister,  et  fermer  volontairement  les  yeux  à la 
lumière. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  pour  cela  qu’il  n’y 
aura  rien  à réformer  dans  les  applications  nom- 
breuses que  Champollion  a faites  de  son  système; 
nous  ne  prétendons  point  affirmer  qu’il  ne  se  soit 
jamais  trompé  dans  la  lecture  ou  dans  l’interpréta- 
tion de  quelques  caractères  ou  de  quelques  mots. 
Ce  sera  à ceux  qui  entreront  dans  la  même  car- 
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rière,  à faire  ce  qu’il  aurait  fait  lui-mème,  avec  sa 
bonne  foi  et  sa  francliise  accoutumée;  et  ce  n’est 
certes  pas  parmi  ceux  qui  s’attaclieront  à ses  belles 
découvertes  et  leur  feront  porter  des  fruits  que  le 
temps  jaloux  lui  a etiviés,  que  sa  mémoire  trou- 
vera des  détracteurs. 

Nous  ne  voidons  pas  dire  non  plus  que  désor- 
mais les  antiquités  de  l’Egypte  n’auront  plus  au- 
cun mystère.  Peut-être  reste-t-il , dans  le  système 
graphique  des  Egyptiens,  quelque  secret  qui  s’est 
dérobé  aux  efforts  du  nouvel  OEdipe,  et  se  déro- 
bera encore  long-temps  à ceux  de  ses  successeurs. 
Peut-être,  faute  de  connaître  dans  toute  son  éten- 
due l’ancienne  langue  de  la  patrie  des  Pharaons,  ses 
dialectes  , les  variations  qu’elle  a pu  éprouver  pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles,  rencontrerons- 
nous  encore  bien  des  énigmes,  dans  les  mots  mêmes 
dont  la  lecture  ne  nous  offrira  aucune  difficulté, 
mais  dont  le  sens  pourra  échapper  à nos  investi- 
gations. Mais  dans  quelle  partie  de  l’antiquité, 
comme  dans  toutes  les  sciences,  l’esprit  humain 
ne  se  heurte-t-il  |ias,  à chaque  instant,  contre  des 
obstacles  qui  l’avertissent  de  sa  faiblesse,  et  qui 
servent  en  même  temps  d’un  utile  exercice  au  per- 
fectionnement de  ses  facultés?  La  postérité  n’en 
reconnaîtra  pas  moins  avec  nous  que,  depuis  la 
renaissance  des  lettres  , peu  d’hommes  ont  rendu 
à l’érudition  des  services  égaux  à ceux  qui  con- 
sacrent à l’immortalité  le  nom  de  Champollion. 

Le  prince  qui  régnait  alors  sur  la  France,  et 
dont  le  nom  sera  toujours  cher  aux  lettres  qu’il 
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aimait  et  au  progrès  desquelles  il  portait  un  véri- 
table intérêt,  s’était  empressé  de  se  faire  rendre 
compte  des  travaux  et  des  succès  de  Chainpollion; 
il  voulut,  par  un  témoignage  public,  s’associer  aux 
suffrages  et  à la  reconnaissance  des  savants,  eu  ac- 
ceptant la  dédicace  de  son  Précis  historique  ; il  lui 
remit  aussi  de  sa  propre  main  une  boîte  d’or,  enrichie 
de  diamants,  accompagnant  cette  marque  d’estime 
des  paroles  les  plus  flatteuses  et  les  plus  propres  à 
l’encourager  dans  la  suite  de  ses  importantes  re- 
cherches. 

Je  ne  ferais  point  mention  ici  des  prétentions 
qui  s’élevèrent,  dans  un  pays  voisin,  en  faveur 
d’un  homme  distingué  par  de  grands  et  utiles  tra- 
vaux dans  la  carrière  des  sciences,  et  auquel,  par 
un  sentiment  exagéré  de  rivalité  nationale , on  es- 
saya de  faire  honneur  de  la  découverte  des  hiéro- 
glyphes phonétiques,  si  je  ne  craignais  qu’un  si- 
lence absolu  de  ma  part  ne  parut , non  un  aveu 
tacite  de  la  justice  de  ces  prétentions , mais  la 
preuve  qu’elles  n’étaient  pas  sans  quelque  vrai- 
semblance. Pour  tout  esprit  impartial,  elles  ont  été 
victorieusement  réfutées  par  Champollion  lui-même 
dans  son  Précis  historique , avec  tous  les  égards 
dus  à un  homme  du  mérite  de  Thomas  Young,  ainsi 
que  ce  savant  se  plaisait  à le  reconnaître  lui- 
même,  et  il  n’y  a pas  long-temps  que  l’éloquent 
interprète  de  l’Académie  des  Sciences , dans  la  no- 
tice qu’il  a consacrée  à l’illustre  savant  anglais, 
après  un  examen  scrupuleux  des  titres  des  deux 
rivaux,  a prononcé,  dans  cette  même  salle,  en  fa- 
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veur  (le  Cbampollion,  im  jugement  motivé,  dont 
sa  position  même  garantissait  l’impartialité,  et  qui, 
nous  ne  craignons  point  de  le  dire,  sera  celui  de  la 
postérité,  comme  il  est  déjà  celui  de  l’Europe. 

Je  ne  sais  s’il  se  trouvera  encore  quelques  cri- 
tiques qui,  pour  se  consoler  de  ne  pouvoir  renver- 
ser par  les  bases  le  système  si  solidement  établi  par 
Cham|iollion , n’étudieront  ses  ouvrages  que  pour 
y chercher  des  contradictions,  et  tourner  contre  lui 
la  bonne  foi  avec  laquelle  il  réformait  lui-même  les 
erreurs  qui,  dans  une  matière  si  vaste  et  si  diffi- 
cile, avaient  dû  plus  d’une  fois  lui  échapper.  S’il  en 
était  qui,  d’ailleurs,  fussent  connus  par  une  sin- 
cère impartialité  et  par  un  ardent  amour  de  la  vé- 
rité , je  leur  demanderais  uniquement  de  suspendre 
leur  jugement  jusqu’à  la  prochaine  publication  de 
la  grammaire  de  l’ancienne  langue  de  l’Égypte. 
Mais,  si  je  croyais  que  ces  attaques  fussent  l’ou- 
vrage de  quelques-uns  de  ces  zoïles  que  blesse  la 
renommée  d’autrui,  je  ne  leur  répondrais  que  par 
le  silence,  comme  le  faisait  d’ordinaire  Champol- 
lion  , qui  préféra  toujours  employer  son  activité  et 
ses  loisirs  à continuer  ses  laborieuses  recherches, 
et  à féconder  ses  premières  découvertes , laissant 
à la  vérité  le  soin  de  triompher  de  toutes  les  ri- 
valités qu’elle  offusquait,  ou  dont  elle  blessait  la 
vanité.  C’est  qu’une  seule  passion  chez  lui  imposait 
silence  à toutes  les  autres , et  certes  il  n’y  a rien 
qu’il  n’eût  sacrifié  au  plaisir  de  mieux  connaître 
l’Égypte,  de  pénétrer  plus  avant  dans  l’intelligence 
de  ses  monuments. 
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Vers  l’époque  à laquelle  nous  sommes  arrivés, 
le  consul  général  de  France  en  Égypte,  M.  Dro- 
vetti,  avait  expédié  en  Europe  une  magnifique  et 
nombreuse  collection  de  monuments  égyptiens  de 
tout  genre,  statues,  inscriptions,  amulettes,  ma- 
nuscrits : ce  riche  dépôt  que  la  France  avait  laissé 
échapper,  acquis  par  le  roi  de  Sardaigne,  était  à 
Turin,  et  excitait  au  plus  haut  point  la  curiosité  de 
Champollion.  M.  le  duc  de  Blacas  porta  ses  vœux 
à Louis  XVIII,  et,  grâces  à la  munificence  royale, 
notre  archéologue  put,  en  étudiant  cette  riche  col- 
lection, et  visitant  tons  les  monuments  égyptiens 
que  possédait  l’Italie,  se  préparer  à ce  qui  avait  été 
le  rêve  de  son  adolescence,  l’espoir  de  sa  jeunesse, 
le  soutien  de  ses  longues  études,  le  besoin  de  toute 
sa  vie,  je  veux  dire  à voir,  à parcourir  cette  terre 
qui  était  devenue  sa  patrie  adoptive,  et  que  déjà  il 
connaissait  mieux  que  personne  ne  l’avait  connue 
dans  l’Occident,  depuis  le  père  de  l’histoire. 

Champollion,  parti  de  Paris  au  mois  de  mai  1 8a4, 
n’y  fut  de  retour  que  vers  la  fin  de  1826;  et  ce  fut 
pendant  son  absence  qu’il  reçut  la  décoration  de 
la  Légion  d’honneur.  Les  trésors  de  l’ancienne 
Égypte  que  lui  offrit  la  capitale  du  Piémont , l’oc- 
cupèrent neuf  mois  entiers,  et  contribuèrent  puis- 
sammeht  au  développement  de  ses  idées,  aux  pro- 
grès et  à la  consolidation  de  ses  découvertes.  La 
Lombardie , la  Toscane  , Rome  et  Naples , capitales 
qu’il  visita  à deux  reprises,  l’enrichirent  encore  de 
nouveaux  matériaux.  Et  tandis  qu’il  accumulait 
ainsi  des  trésors  qui  ne  pouvaient  demeurer  sté- 
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riles  entre  ses  mains,  il  communiquait  au  monde 
savant  de  nouveaux  fruits  de  ses  recherehes,  dans 
un  grand  nombre  d écrits,  entre  lesquels  nous  ne 
nommerons  que  les  deux  qui,  sous  le  titre  de 
Lettres  à M.  le  duc  de  Blacas , ont  jeté  un  jour  si 
grand  et  si  inattendu  sur  l’histoire  des  dynasties 
égy[)liennes.  Le  souverain  pontife,  Léon  XII,  l’avait 
chargé  de  publier  de  nouveau  les  obélisques  qui 
ornent  la  capitale  du  monde  chrétien,  avec  tout 
ce  que  son  érudition,  sa  sagacité,  le  résultat  de  ses 
études  pouvaient  y joindre  d’interprétation  histo- 
rique et  de  développements  littéraires  et  scienti- 
fiques. Cet  immense  travail , commencé  avec  ar- 
deur, fut  interrompu  par  la  mort  du  généreux 
pontife  qui  avait  résolu  d’en  faire  tous  les  frais. 

A ce  voyage  en  Italie  se  rattache  l’origine  du 
Musée  égyptien  du  Louvre.  Le  consul  général 
d’Angleterre  en  Égypte,  Henri  Sait,  le  même  qui 
avait  rendu  à la  vérité  des  découvertes  de  Cham- 
pollion  un  témoignage  d’autant  plus  imposant 
qu’il  ne  les  avait  étudiées  que  dans  l’intention  de  les 
combat tie,  avait  fait  transporter  à Livourne  une 
collection  de  monuments  égyptiens,  dont  le  nombre 
dépassait  4,ooo,  et  parmi  lesquels  plusieurs  étaient 
de  proportions  colossales.  L’acquisition  d’une  telle 
collection  pouvait  consoler  les  lettres,  les  arts  et 
ceux  qui  les  aiment,  du  peu  d’empressement  que 
le  gouvernement  français  avait  mis  à s’assurer  la 
pijssession  de  celle  de  M.  Drovetti.  Par  les  sollici- 
tations de  Champollion,  soutenues  de  l’appui  de 
M.  le  duc  de  Blacas , et  favorablement  accueillies 
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par  le  roi  lui- même  dont  la  bienveillance  leva 
tous  les  obstacles,  la  liste  civile  reçut  l’ordre  d’ac- 
quérir  ce  cabinet  et  d’en  doter  la  capitale  de  la 
France. 

Une  ordonnance  royale  du  i5  mai  182G,  en 
créant  le  IMusée  égyptien  , en  confia  la  conserva’ 
tion  à celui  qui  avait  apjielé  l’attention  du  mo- 
narque sur  ce  riche  trésor.  Cbampollion,  qui  était 
encore  en  Italie  quand  il  en  reçut  la  nouvelle,  se 
hâta  de  revenir  à Paris.  Par  ses  soins,  par  son  in- 
fatigable activité,  en  moins  d’une  année  le  Musée 
égyptien  fut  placé  au  Louvre,  auprès  des  chefs- 
d’œuvre  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  disposé* 
dans  l’ordre  le  plus  convenable,  et  livré  aux  études 
des  savants,  à la  curiosité  des  amateurs  et  des  ar- 
tistes, à l’admiration  de  tous,  nationaux  ou  étran- 
gers. Le  roi , à la  munificence  duquel  le  Louvre 
devait  ce  nouvel  ornement,  sut  apprécier  le  zèle 
et  le  talent  du.  conservateur,  comme  son  frère 
Louis  XVIII  avait  apprécié  les  laborieuses  re- 
cherches et  les  succès  inespérés  de  l’érudit  ar- 
cliéologue;  il  lui  en  témoigna  hautement  sa  satis- 
faction. Mais  une  faveur  bien  plus  importante  pour 
Champollion,  et  qui  le  toucha  bien  plus  vivement 
que  l’accueil  qu’il  recevait  chaque  jour  des  Fran- 
çais ou  des  étrangers,  distingués  par  leur  nais- 
sance, par  leur  rang  ou  par  leur  célébrité  dans  le 
monde  savant,  ce  fut  la  mission  qu’il  reçut  du  gou- 
vernement de  Charles  X,  d’aller  explorer  l’Egypte 
et  chercher,  dans  la  contemplation  de  ses  monu- 
ments, de  nouvelles  lumières.  Il  est  donc  vrai  que 
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ce  règne,  dont  il  semble  qn’on  ne  puisse  parler 
que  pour  déverser  sur  lui  le  mépris  et  d’amères 
censures,  eut  aussi  des  idées  nobles  et  des  senti- 
ments généreux;  l’Égypte  et  la  Grèce  lui  assure- 
ront un  jour,  aux  yeux  de  la  ])Ostérité,  des  droits 
à l’estime  de  l’humanité.  Et  la  postérité  n’a-t-elle 
pas  commencé  pour  lui?  (3sons  donc  le  dire,  assu- 
rés que  nous  sommes  que  personne  ici  ne  se  mé- 
piendra  sur  le  sentiment  cpii  nous  inspire  ces  pa- 
roles, si  ce  règne  a commis  de  grandes  fautes,  il 
a contribué  aussi  à la  gloire  et  à l’illustration  de  la 
France,  en  favorisant  les  progrès  des  lettres  et  des 
arts  , et  en  brisant  les  fers  qui  avilissaient,  depuis 
tant  de  siècles,  les  descendants  de  Théraistocle  et 
de  Périclès  ! Et  quelles  âmes  généreuses  pourraient 
lui  refuser  du  moins  le  faible  hommage  du  respect 
dxi  au  malheur,  puisqu’il  a fini  par  une  épouvan- 
table catastrophe , et  qu’il  a cessé  d’étre  avant 
l’époque  que  la  nature  lui  avait  assignée  ? 

Le  moment  était  venu  où  Champollion  allait 
réaliser  les  vœux  et  les  espérances  de  toute  sa  vie. 
Ce  fut  encore  à la  noble  et  infatigable  protection 
de  M.  le  duc  de  Blacas  qu’il  dut,  ou  plutôt  que 
les  lettres  durent  ce  nouveau  bienfait.  Le  généreux 
Mécène  des  études  archéologiques  se  chargea  de 
mettre  sous  les  yeux  du  roi  le  plan  du  voyage  pro- 
jeté, obtint  facilement  l’approbation  du  prince,  et 
prit  sur  lui  toutes  les  démarches  nécessaires  pour 
en  assurer  et  hâter  l’exécution.  La  décision  royale 
était  du  mois  de  juin  1 828 , et,  dès  le  3i  juillet  sui- 
vant, Champollion  et  tous  ceux  qu’il  avait  associés 
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à son  expédition  étaient  en  mer.  Grâces  aux  me- 
sures qui  avaient  été  prises  pour  éclairer  Méliémet- 
Ali  sur  le  but  du  voyage  et  lever  toutes  les  diffi- 
cultés, la  conimission  française,  à laquelle  s’était 
jointe  une  commission  nommée  par  S.  A.  L et  R. 
le  grand-duc  de  Toscane,  arrivée  sur  la  terre 
d'Egypte  le  i8  août,  ne  reçut  partout  qu’un  ac- 
cueil favorable.  On  eût  dit  que  cette  terre  qui, 
quelques  années  auparavant,  avait  appris  à con- 
naître et  à admirer  la  valeur  et  la  générosité  des 
Français,  s’empressait  aujourd’hui  d’ouvrir  ses 
portes  à des  conquérants  pacifiques  et  désarmés, 
qui  venaient  étudier  et  lui  révéler  à elle -même 
sa  gloire  et  ses  grandeurs  passées. 

Vous  n’attendez  pas,  IMessieurs  , que  je  fasse 
ici,  même  en  peu  de  mots,  la  relation  de  ce  voyage 
dont  les  fruits  seront,  pour  les  lettres  et  pour  la 
science  historique,  plus  positifs  et  plus  nombreux 
que  ceux  que  l’humanité  a retirés  des  visites  que 
rendirent  à cette  patrie  première  des  sciences  et 
des  arts,  les  plus  célèbres  philosophes  de  l’anti- 
quité. Et  que  pourrais-je  vous  apprendre  que  cha- 
cun de  vous  n’ait  déjà  lu  dans  ces  lettres  tracées 
à la  hâte  , au  milieu  des  courses  et  des  travaux  les 
plus  pénibles  et  les  plus  assidus;  lettres  qu’on  at- 
tendait avec  tant  d’impatience,  qu’on  dévorait  avec 
tant  d’intérêt,  et  qui,  écrites  sans  prétention  comme 
sans  une  fausse  modestie  , promettaient  de  si  im- 
portants résultats,  et  pourtant,  il  faut  le  dire,  ne 
donnaient  qu’une  faible  idée  de  ceux  qui  ontrécom- 
pensé  tant  de  zèle,  de  patience,  de  dévouement  ! 
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ChanipollioM  était  de  retour  à Paris  au'  mois  de 
mars  f83o.  Dans  toute  la  force  de  l’âge,  après  avoir 
résisté  si  heiireusemeut  aux  fatigues  d’un  voyage 
dans  lequel  il  ne  s’était  certes  pas  épargné,  et 
avoir,  en  moins  de  vingt  mois,  exécuté  des  tra- 
vaux dont  la  masse  seule  est,  pour  tous  ceux  qui 
les  ont  eus  sous  les  yeux,  le  sujet  du  plus  profond 
étonnement,  il  voyait  s’ouvrir  devant  lui  une  car- 
rière où  il  pourrait  jouir  tranquillement,  et  faire 
jouir  sa  patrie  et  le  monde  savant,  du  fruit  de  tant 
de  peines  et  de  labeurs. 

L’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  qui 
s’étonnait  de  ne  point  le  compter  encore  dans  ses 
rangs,  se  hâta  de  l’appeler  dans  son  sein,  le  y mai 
i83o;  et  l’un  des  premiers  soins  du  gouvernement, 
après  qu’un  moment  de  calme  eut  succédé,  en  i83i, 
aux  secousses  de  i83o,  fut  de  créer  pour  lui  une 
chaire  d’archéologie  au  Collège  royal  de  France.  Il 
y fut  nommé  le  i8  mars  i83j.  C’était  là  qu’il  de- 
vait développer,  devant  une  jeunesse  avide  d’in- 
struction, les  fruits  de  ses  longues  études  et  de 
son  expérience,  et  former  des  élèves  qui  appris- 
sent, à son  école,  à apprécier,  à conserver  et  à 
étendre  ses  importantes  découvertes.  Mais  déjà 
sans  doute,  sans  qu’il  s’en  rendît  compte,  l’excès 
du  travail  et  des  fatigues  auxquels  il  s’était  livré, 
avait  commencé  à altérer  sa  santé.  A peine  il  avait 
ouvert  ses  leçons  en  mai  i83[ , qu’il  fut  obligé  de 
les  interrompre.  Un  voyage  qu’il  fît  à Figeac  du- 
rant l’automne,  pour  respirer  l’air  natal,  semblait 
avoir  réparé  ses  forces;  et  il  crut  pouvoir  repren- 
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dre  les  fonctions  de  l’enseignement.  Son  tempéra- 
ment épuisé  ne  résista  pas  à ce  nouvel  essai,  et  ce 
cours  qui  promettait  tant,  fut  encore  suspendu, 
mais  hélas!  pour  toujours. 

L’Académie  avait  été  plus  heureuse  que  le  Col- 
lège de  France  : Champollion,  dans  le  cours  de  i83i, 
lui  avait  communiqué  un  mémoire  du  plus  haut 
intérêt,  qui  avait  pour  objet  la  notation  graphique 
des  divisions  civiles  du  temps,  chez  les  Egyptiens. 
Ce  mémoire , fondé  sur  l’étude  d’un  grand  nombre 
de  monuments  astronomiques  et  de  tableaux  re- 
latifs à l’agriculture , était  en  même  temps  une 
preuve  irrécusable  de  la  critique  sage,  éclairée,  et 
pleine  de  réserve,  qu’il  avait  apportée  dans  l’étude 
des  antiquités  égyptiennes,  et  , pour  tout  esprit 
impartial , une  démonstration  des  données  positives 
qu’il  avait  obtenues  par  cette  marche  prudente  , 
jointe  à une  rare  sagacité.  Saisissant  de  la  main 
de  l’érudit  ceflambeau  inattendu,  un  savant  acadé- 
micien, pour  lequel  la  physique  mathématique  n’a 
point  de  secrets  impénétrables,  s’en  servit  pour 
porter  la  lumière  dans  les  obscurités  de  l’histoire 
du  calendrier  égyptien,  et  pour  jeter  un  jour  tout 
nouveau  sur  sa  forme  régulière  et  son  usage  dès 
les  temps  les  plus  reculés.  Le  mémoire  de  Cham- 
pollion ne  pouvait  manquer  de  trouver  place  dans 
le  recueil  de  l’Académie,  avec  celui  de  M.  Biot, 
duquel  il  recevait  un  nouveau  prix.  Si  Cham- 
pollion eût  cédé  aux  désirs  de  quelques-uns  de 
ceux  qui  en  avaient  entendu  la  lecture,  il  en  aurait 
fait  jouir  le  public  avant  l’époque  à laquelle  il 
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pouvait  paraître  clans  notre  recueil,  et  nous  n’au- 
rions pas  aujourd'hui  à exprimer  des  regrets  sur  la 
trop  grande  facilité  avec  laquelle  il  communiquait 
les  fruits  de  ses  travaux,  et  à adjurer,  au  nom  des 
sciences  et  de  la  justice,  le  dépositaire  de  la  partie 
la  pins  importante  de  ce  j)récieux  trésor,  de  ne  pas 
le  dérober  plus  long-temps  à l’Académie  à qui  il  ap- 
partient, à la  science  qui  le  réclame,  et  à la  famille 
de  Champollion  , dont  la  mémoire  ne  doit  pas  être 
victime  de  ses  sentiments  nobles  et  gériéreux. 

Si  la  santé  affaiblie  de  Champollion  ne  semblait 
plus  laisser  l’espérance  qu’il  pût  propager  ses  dé- 
couvertes par  l’enseignement  public  , rien  n’annon- 
çait cependant  qu’il  ne  pût  encore  éclairer  long- 
tenq)s  le  monde  savant  par  ses  ouvrages,  et  concourir 
aux  travaux  de  l’Académie,  qui  se  félicitait  de  pos- 
séder en  lui  un  collaborateur  zélé  et  riche  en 
matériaux,  lesquels,  exploités  par  celui  même  qui 
les  avait  recueillis,  ne  pouvaient  manquer  d’inspi- 
rer le  plus  haut  intérêt.  Celui  qui  tient  dans  sa 
main  le  fd  de  nos  destinées,  en  avait  décidé  au- 
trement. Dès  avant  la  fin  de  i83i,  une  attaque 
d’apoplexie  avait  frappé  notre  confrère,  et  les  se- 
cours de  la  médecine  n’en  firent  point  totalement 
disparaître  les  tristes  suites.  Un  nouvel  accident, 
survenu  un  mois  après,  ne  justifia  que  trop  les 
alarmes  causées  par  le  premier,,  et  le  4 mars  sui- 
vant, lorsque  sa  famille  commençait  à concevoir 
quelque  espoir  d’un  rétablissement  auquel  lui-même 
il  ne  croyait  pas,  il  succomba  à une  troisième  et 
dernière  attaque. 
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Ainsi  fut  enlevé  à sa  famille,  à son  frère,  à l’A- 
cadémie, aux  lettres,  à la  France,  que  dis-je?  à 
l’Europe,  celui  dont  toute  la  vie  , consacrée  à un 
seul  objet,  n’avait  été  qu’une  suite  non  interrompue 
des  recherches  les  plus  abstruses,  des  méditations 
les  plus  pénibles  ; celui  qu’avait  soutenu  dans  la 
carrière  qu’il  s’était  ouverte  à lui-méme,  une  vo- 
lonté ferme  et  inébranlable,  un  espoir  qui  à tout 
autre  eût  pu  sembler  une  chimère;  celui  qu’avait 
guidé  et  préservé  des  erreurs  qui  trop  souvent 
égarent  les  hommes  de  génie,  un  esprit  juste, 
incapable  d’abuser  de  sa  propre  sagacité,  toujours 
en  garde  contre  l’illusion  de  quelques  succès  trom- 
peurs, de  quelques  découvertes  incertaines  et  an- 
ticipées. Il  a ressenti  sans  doute  la  douceur  de  ce 
plaisir  pur  et  inappréciable,  qu’inspire  la  découverte 
d’une  vérité  long-temps  et  péniblement  cherchée; 
mais  le  ciel  n’a  .pas  permis  qu’il  jouît,  pendant 
de  longues  années,  de  la  considération,  de  l’estime, 
de  la  gloire  auxquelles  il  avait  droit.  Cette  gloire  , 
IMessieurs,  cette  estime,  elle  restera  attachée  à son 
nom,  aussi  long-temps  que  le  culte  des  lettres  et 
des  sciences  se  conservera  parmi  nous.  Et  qu’impor- 
tent à celui  qu’a  animé  une  si  noble  ambition, 
quelques  années  de  plus  ou  de  moins , passées  sur 
ce  théâtre  où  tant  de  scènes  se  succèdent  en  si  peu 
d’instants? 

Si  quelque  chose  pouvait  consoler  les  amis  des 
lettres  d’une  perte  qui  a été  si  vivement  sentie,  et 
que  n’ont  point  fait  oublier  tant  d’autres  pertes 
c[ui  se  sont  suivies  coup  sur  coup,  avec  une  acca- 
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blante  rapidité,  ce  serait,  d’une  part,  le  concert 
unanime  d’éloges  et  de  regrets  dont  a retenti 
l’Enrope  savante,  et  auquel  se  sont  associés  les 
hommes  même  les  plus  étrangers  aux  études  de 
l’autiquité  et  aux  recherclies  de  l’érudition,  et,  de 
l’autre  , l’empressement  qu’un  ministère  , éclairé 
autant  que  juste,  a mis  à répondre  aux  vœux  que 
formait  l’opinion  publique.  Une  commission  a été 
chargée  de  prendre  connaissance  des  immenses 
travaux  qui  composaient  le  seul  héritage  queCham- 
pollion  laissait  à sa  fille , d’éclairer  le  gouvernement 
sur  leur  mérite  et  sur  les  moyens  d’en  assurer  la 
conservation , et  d’en  préparer  la  publication  ; enfin, 
de  le  mettre  à même  de  déterminer  comment  il 
pourrait  récompenser  dignement,  dans  la  veuve 
et  l’enfant,  le  dévouemeiit  et  les  services  de  l’époux 
et  du  père;  de  celui  dont  la  mort  les  privait  si 
prématurément  de  tous  les  fruits  de  tant  d’années 
d’études,  couronnées  par  de  si  grands  succès.  'La 
commission  ne  pouvait  point  hésiter  sur  le  vif  in- 
térêt que  devait  inspirer  ce  riche  héritage;  il  était 
impossible  qu’elle  n’émît  pas  le  vœu  de  le  voir  as- 
suré tout  entier  au  magnifique  établissement  qui 
renferme  déjà  tant  de  dépôts  précieux,  et  offre  de 
si  immenses  ressources  à tous  les  genres  d’études. 
Son  vœu  unanime  était  aussi  qu’aucun  retard  ne 
fiit  apporté  à la  publication  de  la  grammaire  de 
l’ancienne  langue  égyptienne,  ouvrage  à peu  de 
chose  près  terminé  par  son  auteur, et  auquel  il  avait 
consacré,  avec  une  juste  prédilection,  tous  les  in- 
stants de  sa  vie,  depuis  son  retour  dans  sa  patrie; 
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ouvrage  qui  doit  être  considéré  comme  le  résumé 
de  tous  ses  travaux  sur  la  langue  et  les  écritures  de 
l’Egypte  , et  comme  la  base  de  tous  ceux  qu’on 
pourra  entreprendre  après  lui  , pour  étendre  et 
compléter,  autant  que  possible,  l’interprétation  des 
monuments  de  tous  genres  qu’elle  nous  a*  laissés. 
Il  était  plus  difficile  à la  commission  de  tenir  une 
balance  équitable  dans  une  évaluation  , où  elle  de- 
vait également  se  défendre  et  d’une  injuste  parci- 
monie, et  d’un  sentiment  plus  noble  auquel  son 
inclination  la  portait,  mais  que  retenait  l’espèce  de 
magistrature  arbitrale  que  le  gouvernement  lui  avait 
confiée.  En  voyant  ses  propositions  accueillies  par 
un  ministère  sage  et  généreux,  et  converties  en  loi 
par  l’assentiment  de  tous  les  pouvoirs  qui  repré- 
sentent la  volonté  nationale,  elle  a dû  s’applaudir 
de  ses  efforts,  et  se  féliciter  d’avoir  concouru  à un 
acte  de  justice  qui  honore  la  France,  et  qui  apprend 
à runivers  que  , si  l’État  a des  distinctions  et  des 
récompenses  pour  ceux  qui  sacrifient  leur  vie  à la 
défense  de  son  indépendance  et  de  son  honneur, 
il  sait  aussi  reconnaître  les  modestes  efforts  des  sa- 
vants qui  lui  assurent  un  autre  genre  de  gloire  et  de 
prééminence,  et  maintiennent  leur  patrie  au  rang  où 
l’ont  élevée  tant  de  noms  à jamais  célèbres  dans  les 
fastes  de  la  science , des  lettres  et  des  arts. 

Une  autre  récompense  est  encore  assurée  au  nom 
de  Charapollion  par  le  gouvernement,  qui  s’occupe 
sans  relâche  du  projet  de  faire  jouir  le  monde  sa- 
vant des  innombrables  et  précieux  dessins  que  ren- 
ferment les  portefeuilles  de  l’illustre  voyageur,  et 


( ) 

des  manuscrits  tracés  sur  les  lieux  mêmes  et  en 
présence  des  monuments,  manuscrits  où  il  a dé- 
posé tous  les  trésors  de  sou  érudition  , et  le  senti- 
ment de  ses  premières  impressions. 

Si  nous  ne  craignions  d’abuser  de  l’indulgence 
avec  laquelle  on  a daigné  nous  entendre,  après 
avoir  fait  connaître  le^  savant,  et  avoir  apprécié, 
autant  qu’il  nous  a été  possible  , ses  titres  à notre 
reconnaissance,  nous  consacrerions  encore  quel- 
ques pages  à peindre  le  père,  l’époux,  le  frère 
surtout,  l’ami,  l’iiomme  du  monde,  et  partout 
nous  retrouverions  cette  tiroiture  de  cœur,  cette 
noble  simplicité  de  caractère,  cette  solidité  d’es- 
prit jointe  à tant  d’enjouement,  cette  constance 
dans  ses  affections,  ce  désintéressement  personnel, 
cette  vive  et  sincère  reconnaissance,  en  un  mot, 
toutes  les  qualités  estimables  empreintes  dans  ses 
écrits,  et  qui  se  font  surtout  remarquer  dans  ses 
lettres  écrites  d’Égypte,  dont  le  recueil  a été  si 
favorablement  accueilli  du  public  éclairé.  Mais  quel 
est  parmi  vous.  Messieurs,  celui  qui  ne  prévienne 
ici  nos  éloges?  Si  l’Académie  n’a  possédé  Cham- 
pollion  que  peu  de  temps,  elle  a cependant  été  à 
portée  de  le  connaître  sous  ce  point  de  vue, 
comme  sous  celui  des  études  et  de  la  littérature  : 
car  la  constance  et  la  solidité  des  affections  ne  fu- 
rent pas  moins  le  caractère  distinctif  de  son  cœur, 
que  la  tendance  et  l’habituelle  disposition  de  son 
esprit.  Aussi  les  regrets  de  l’Académie  se  confondi- 
rent-ils avec  ceux  de  sa  famille,  du  frère  qui  lui 
avait  tenu  lieu  de  père,  de  ses  nombreux  amis,  et. 
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s’il  m’est  permis  de  le  dire,  de  celui  qui  rend  au- 
jourd’hui à sa  mémoire  un  hommage  bien  impar- 
fait sans  doute,  niais  qui  recevra  peut-être  quelque 
prix  du  sentiment  qui  s’associe  à une  pleine  et  con- 
sciencieuse conviction. 

M.  Champollion  avait  épousé  le  3o  décembre 
1818,  mademoiselle  Rose  Blanc.  Le  seul  fruit  qui 
reste  de  ce  mariage  est  une  fille,  âgée  aujourd’hui 
de  neuf  ans.  Outre  la  décoration  de  la  Légion 
d’honneur,  ]M.  Champollion  avait  reçu  celle  de 
l’ordre  du  Mérite  de  Toscane.  Les  Académies  de 
Gottingue,  de  Pélersbourg,  de  Turin,  de  Stock- 
holm, les  Sociétés  royales  Asiatique  et  de  Littéra- 
ture de  Londres,  et  plusieurs  autres  Sociétés  savan- 
tes, nationales  ou  étrangères,  s’étaient  empressées 
à l’envi  de  le  mettre  au  nombre  de  leurs  associés. 
Il  a été  remplacé  dans  l’Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  par  AI.  Eugène  Burnouf  La  chaire 
créée  pour  lui  au  Collège  royal  de  France  est  en- 
core vacante. 


